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Jacques Offenbach était considéré comme le grand amuseur du Second Empire. Lorsqu’il 
est enterré en octobre 1880, il est devenu pour le monde entier le symbole de l’esprit 
parisien et l’un des compositeurs les plus joués de son époque. Ses compositions sont 
principalement des opéras bouffes  et des opérettes,  bien loin du sérieux et du tragique de 
l’opéra classique. Leur seul objectif est de faire rire le public. Les sujets, souvent 
sentimentaux et divertissants, sont portés par des textes satiriques et des personnages 
populaires. Le récitatif est remplacé par des dialogues parlés. 
 
Genèse  
 
Au cours de l’été 1866, Jacques Offenbach fut sollicité par de nombreux directeurs parisiens 
qui lui demandèrent tous une opérette pour la saison 1866 - 1867, au cours de laquelle 
devait avoir lieu une Exposition Universelle. Tandis que l’Opéra commandait à Verdi Don 
Carlo, les Théâtres des Variétés et du Palais Royal réussissaient à obtenir une opérette 
d’Offenbach. 
 
La Grande Duchesse de Gerolstein en avril 1867, succède à Barbe-Bleue aux Variétés. Mais 
le directeur du Palais-Royal, devança son collègue des Variétés et obtint La Vie Parisienne, 
composée par Offenbach. 
 
En 1866, avec la maladie de Napoléon III et les échecs extérieurs, l’autorité du régime 
diminue, son efficacité est remise en cause, mais la capitale, où se poursuivent les 
gigantesques travaux du Baron Haussmann, continue d’accueillir le monde entier. La foule 
cosmopolite se presse aux devantures des grands magasins, s’attarde aux terrasses des 
cafés, parcourt les grandes allées des parcs et les rues de la ville, fréquente le Moulin Rouge 
et les grandes salles de spectacle… 



Les modèles ne manqueront pas à Émile Zola pour sa Nana ! Les moralistes fustigent cette 
société frelatée avec un humour désabusé. Offenbach la dépeint sans fard dans La Vie 
Parisienne.  
 
L’ouvrage est créé avec un immenses succès. La salle se reconnaît dans le Baron de 
Gondremarck venu à Paris « pour s’en fourrer jusque-là ! » et trépigne aux couplets du 
Brésilien : « Je suis Brésilien, j’ai de l’or – et j’arrive de Rio de Janeiro plus riche aujourd’hui 
que naguère – Paris je te reviens encore ! ». 
Les spectateurs sont emportés dans un tourbillon de folie contagieuse : « tout tourne, tout 
danse ! … ». 
Mais le public, qui acclame cet hymne frénétique à Paris, perçoit-il la satire qu’il contient à 
l’égard de sa légèreté et de son inconscience ? 
« Entrons, entrons dans la fournaise, entrons voici le grand moment !… » 
Quatre ans plus tard, le Second Empire s’écroulera dans l’indifférence générale. 
L’oeuvre d’Offenbach se termine par un hommage vibrant à la Ville Lumière et sa Vie 
Parisienne : « et Pif et Paf et Pif et Pouf !… » 
 
 
 
Anecdote autour de l’oeuvre  
Selon les témoins, une atmosphère de désastre régnait au cours des répétitions, chacun 
s’attendant à un échec retentissant. La création, le 31 octobre 1866, fut un véritable triomphe 
et La Vie Parisienne garda l’affiche pendant un an, en attendant de nombreuses et 
fréquentes reprises. Fait significatif, l’interprète de Pauline (Mademoiselle Paurelle) avait 
refusé de commander une seconde robe, persuadée que l’ouvrage n’aurait pas plus de trois 
représentations ! Offenbach, quant à lui, garda toujours un visage serein, des répétitions 
jusqu’à la générale, sûr de la réussite de sa Vie Parisienne ! 
 
Anecdote autour du compositeur 
On raconte que l’un de ses amis acteur, ayant appris qu’il était malade, alla prendre de ses 
nouvelles. Il demanda à la bonne qui l’accueilli « Comment va t-il ? 
- Hélas, Monsieur Offenbach est mort, lui répondit-elle. Il est mort tranquillement sans même 
s’en rendre compte. 
- Oh, répliqua l’acteur, il va être très surpris quand il apprendra la nouvelle. » 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



 
Les personnages  
 
 
Gabrielle  
Soprano 

Metella  
Mezzo-Soprano 
 

Pauline  
Soprano 
 

La Baronne de 
Gondremarck 
danseuse 

Madame de Quimper-
Karadec  
Mezzo-Soprano 
 

Madame de Folle-Verdure 
Soprano 

Le Baron de Gondremarck 
Baryton 
 

Bobinet 
Baryton 
 

Raoul de Gardefeu 
Baryton 
 

Frick 
Ténor 

Le Brésilien 
Baryton 
 

Madame de Folle-Verdure 
Soprano 

Alfred/Urbain 
Baryton 
 

Prosper 
Ténor 
 

Alphonse/Gontran 
Basse 
 

Joseph - Basse  
 
 

 
 
 

 
 
 
Synopsis  
 
 
ACTE I 
 
Premier tableau : la Gare 
Dans le hall de la gare de l’Ouest, le Vicomte Raoul de Gardefeu et Bobinet se battent froid. 
Ils attendent tous deux Metella, leur ancienne maîtresse. Descendant d’un train au bras d’un 
troisième galant, elle les ignore superbement. Tous deux n’ont plus qu’a se réconcilier et 
s’associent pour de nouvelles conquêtes. Au même moment débarquent le Baron de 
Gondremarck et son épouse, tous deux suédois, venus se distraire dans la brillante capitale. 
Raoul se substitue a leur guide et les entraîne chez lui, leur faisant croire qu’il s’agit d’une 
annexe du Grand Hôtel. Un riche brésilien est venu lui aussi, décide a dissiper sa fortune 
pour goûter aux délices de Paris. 
 
Deuxième tableau : chez Raoul de Gardefeu 
Gabrielle, la gantière, et Frick, le bottier allemand, se retrouvent chez Gardefeu. Ce dernier 
leur demande de jouer le rôle de ses domestiques et cherche a constituer une table d’hôte. Il 
promet au baron une réception dans le grand monde. Celui-ci a apporte une lettre de 
recommandation pour Metella et demande a Gardefeu de la lui remettre. Celle-ci survient 
alors, voulant se réconcilier avec son ancien amant. Elle est furieuse de trouver la baronne 
installée dans sa chambre. Enfin, Gabrielle, déguisée en veuve de colonel, et Frick, en 
major, arrivent avec leurs amis pour un repas d’une grande gaieté. 
 
 
 
 
 



 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
ACTE II 
 
Premier tableau : chez Madame de Quimper-Karadec 
Pour la fameuse soirée mondaine, Bobinet a prête a Gardefeu l’hôtel particulier de sa tante, 
Madame de Quimper-Karadec, absente pour quelques jours. La consigne est de retenir le 
baron pour permettre a Gardefeu de courtiser la baronne… Les libations se succèdent et 
l’ivresse devient générale et insensée… 
 
Deuxième tableau : chez Bobinet 
Au même moment, la baronne rentre des Italiens et trouve Raoul de Gardefeu seul dans son 
hôtel. Celui-ci essaie de la séduire quand surviennent l’amie de la baronne, Mademoiselle de 
Folle-Verdure, et sa tante, Madame de Quimper-Karadec. Celles-ci sont rentrées plus tôt 
que prévu de leur villégiature, voulant voir comment se comportaient leurs gens en leur 
absence. Elles n’ont pas été déçues… Quant a la baronne, elle avoue que quelqu’un lui a 
remis un billet au théâtre. Mais ce n’est pas un billet galant : c’est Metella qui, jalouse, lui 
révèle la supercherie de Gardefeu. Les trois dames décident de se venger et Madame de 
Quimper-Karadec prend la place de la baronne… 
 
Troisieme tableau : au Cabaret 
Le riche Brésilien offre un bal masque dans un grand restaurant des Boulevards. Le maître 
d’hôtel Alfred donne ses instructions a son armée de garçons : Fermez les yeux, une 
recommandation qui s impose devant les événements dont le cabaret va être témoin. Le 
baron est au courant des manigances et des tentatives de Gardefeu, mais espère toujours 
conquérir Metella. Celle-ci est un peu désabusée et préfère le laisser avec une amie 
masquée. La belle inconnue n’est autre que la baronne. A la satisfaction générale, le baron 
accepte d’oublier la querelle et obtient le pardon de son épouse.  
La Fête continue… 
 
 
 



 
Bio du compositeur : 
 

Après s’être installé à Paris en 1833, il entre 
comme violoncelliste dans l’Orchestre de 
l’Opéra-Comique. Il écrit alors des études, 
duos et concertos pour violoncelle destinés à 
la danse. À partir de 1838, il mène une 
carrière de soliste et d’artiste de musique de 
chambre. Entre 1850 et 1855, il est directeur 
de la musique au Théâtre français et 
compose des divertissements et des 
morceaux de scène, comme la Chanson de 
Fortunio écrite pour Le Chandelier d’Alfred 
de Musset, en 1850, qui remporte un 
immense succès. Entre 1853 et 1855, 
Jacques Offenbach présente Pepito et 
Oyayaye des Iles, deux opérettes. En 1855, 
il ouvre son propre théâtre : les Bouffes 
parisiens (ancienne salle Marigny) où il 
inaugure trois pièces en un acte dont Les 
Deux Aveugles ainsi que d’autres nouvelles 
oeuvres, dont Le Violoneux et Ba-ta-clan. De 
1856 à 1857, après avoir proposé une 
quinzaine d’ouvrages comme Trombalcazar 
et Le Mariage aux lanternes, Jacques 
Offenbach organise un concours d’opérettes 

qui récompense Lecoq et Georges Bizet pour Le Docteur Miracle. Mais à partir de 1858, il se 
tourne vers la création d’oeuvres plus denses, comme l’opérabouffe Orphée aux enfers qui 
fait un triomphe, ou encore Mesdames de la Halle. Parmi ses créations demeurées célèbres, 
on peut citer Fortunio, Le Pont des Soupirs et Monsieur Choufleuri (1861) puis Les Bavards 
(1862). La Belle Hélène, jouée au Théâtre des Variétés en décembre 1864, sera elle aussi 
l’une de ses oeuvres les plus connues et sera reprise dans le monde entier. Il s’essaie à la 
création de musiques plus « sérieuses » en 1864 avec Barkouf et en 1867, Robinson 
Crusoë. Il abandonne la direction des Bouffes Parisiens en 1866, mais il continue à écrire 
pour la scène avec ses librettistes Henri Meilhac et Ludovic Halévy (Barbe-Bleue, La Vie 
parisienne, La Périchole). Il atteint son apogée au courant des dernières années du Second 
Empire, mais après la chute de celui-ci, Jacques Offenbach perd une partie de son public. 
Afin de le reconquérir, il crée Fantasio, Le Corsaire noir (1872) et Madame L’Archiduc 
(1873). Dans la foulée, il prend la direction du Théâtre de la Gaîté Lyrique et entreprend une 
tournée aux États-Unis qu’il relate dans Notes d’un musicien en voyage et Offenbach en 
Amérique (1876), présente Madame Favard (1878) et La Fille du Tambour Major (1979). Il 
meurt le 4 octobre 1880 à l’Opéra-Comique alors qu’il travaillait sur Les Contes d’Hoffmann 
qui connaîtra un succès fulgurant. 
 


